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		Il n’est pas une de mes chansons qui n’ait été dictée par un événement de ma vie, par une émotion vraie, par une nécessité absolue de dire quelque chose, de crier à partir d’une histoire vécue ou pour essayer de convaincre, d’emporter la conviction par quelque chose de senti.


Guy Béart


 


 


Tout a été dit, mais comme personne n’écoute, il faut recommencer.


André Gide







	

		Préface


Il ne ressemble à personne
et personne ne lui ressemble


Poète, parolier, écrivain de chansons,


Un soupçon de métier,


Un grain de folie,


Un souffle de génie,


C’est lui :


Guy,


Guy Béart.


 


L’homme, insaisissable, incontrôlable même.


L’auteur-compositeur-interprète,


Surprenant, envoûtant,


Inoubliable.


Ses thèmes, ses idées, ses titres,


Sans nul autre pareil :


Il ne ressemble à personne


Et personne ne lui ressemble.


Il est tout simplement unique.


 


Vous l’avez entendu,


L’avez-vous écouté ou lu ?


Ce qui n’est pas incompatible,


Bien au contraire.


Récitez-le comme on le fait d’un poème :


Votre surprise, votre plaisir, sera double.


 


Avec cette voix particulière,


Il vous en assène des tendres et des sérieuses,


Vous fait rêver, réfléchir, fredonner.


Il sait aussi vous intéresser et vous amuser.


 


Son Eau vive très souvent


Continue à couler dans ma mémoire,


La beauté de ses textes m’enchante,


Son français, sa versification me ravissent.


 


Intelligent, populaire, un brin intello,


« Fantasque », souvent il nous cache


Les pépites de son œuvre, j’ai bien dit « Son œuvre ».


 


Il est sans conteste un des quelques géants


Dans l’univers de notre chanson


Et tient une grande place dans le petit cercle


De mes préférences.


Charles Aznavour
2013
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2000. Guy Béart chez lui, avec sa fille Emmanuelle.





	

Prologue


Qui est-il ?


J’ai réalisé tôt que mon père était connu, mais ses mots m’échappaient. Sa voix, elle, m’était familière et m’attrapait dans mon cœur d’enfant. Sa présence me rassurait. Ses grands yeux bleu turquoise, fiers et insolents, doux et autoritaires, sa pudeur des sentiments, sa timidité m’impressionnaient.


Et puis... cette mélancolie d’un amoureux blessé...


Voici comment Guy est né à mes yeux de petite.


 


J’ai, depuis, grandi et compris que ses chansons étaient sa façon à lui de transmettre : d’être homme et d’être père.


J’ai grandi encore... J’ai deviné, en l’écoutant chanter, ses cris d’amour, ses cris de colère, ses opinions, ses révoltes, ses espérances folles.


Chanter est SA manière tout à lui, la plus directe, la plus intime de se dire aux autres et de dire le monde tel qu’il le vit, le projette, l’anticipe.


 


Cet homme chante n’importe où, il n’aime pas qu’on lui désigne des espaces.


Un couloir, un avion, une cuisine... Sans protocole aucun. Il chante et fait du bien au corps, bouscule les neurones, apaise les âmes.


Autour d’un feu ou dans un jardin, il chante toujours ; ses amis se nomment Moustaki, Wolinski, Simone Veil, Aragon, Cabu, son jardinier ou le Quidam d’à côté. Il crée SON espace de communion et fuit la communication. Il réunit autour d’une même table des êtres et des genres que personne n’aurait eu l’idée de rassembler.


 


Il chante encore, avec la même ferveur, la même générosité, à l’Olympia ou dans une vieille salle du trou du cul du monde. Il s’abandonne, réfutant toute mise en scène, arrangements, éclairages sophistiqués. Cette scène qu’il quitte, le plus souvent, pour se retrouver parmi « les siens ». Adieu lumière ! Adieu micro !


Il cherche l’émotion intacte des premières fois, le désordre, l’impro-visation, la grâce de ce qui ne se prémédite pas.


Il est populaire, fils de pauvres, enfant du peuple, pas fils de bourgeois qui joue à la misère.


Il ne joue pas, il ne sait pas jouer.


Il devient intermédiaire entre le divin et le terrestre.


Un passeur.


Un griot.


Il retient l’émotion, jongle avec les mots, jamais putassier, jamais racoleur.


 


Il décrit allègrement le CHAOS.


Pourtant, sa tête est ordonnée, son esprit exigeant, son regard fulgurant. Il est mathématique et crée l’hyperespace.


En amitié, en fraternité, en paternité, il est d’une redoutable fidélité et ne coupe jamais un lien existant.


Chez lui, on sait quand on arrive, jamais quand on part. Chez lui, il y a toujours un plat de spaghettis pour les amis, un lit vide, de l’alcool et des clopes.


Il ne regarde jamais sa montre, il ne compte jamais son temps. Il est là devant vous, tout entier. Et, derrière un ego surprenant, un nombrilisme apparent, il vous écoute, note et ne vous oubliera pas, jamais.


Il se fout de la bienséance, des étiquettes, de la norme, des conventions, mais sa parole est d’argent et son écoute d’or ! Je le répète, il ne vous oubliera pas.


 


Il est sans mensonges, sans masque, sans fard.


Iconoclaste, anarchiste, il est pur, incorrigible, incapable de vendre son âme au diable.


Il ne cesse de se battre contre des moulins à vent.


Les modes passent, il les dédaigne. La société change, il est anachronique et toujours en avance sur son temps.


Il reste artisan, expérimental, entièrement là, libéré de tout stéréotype social et esthétique, radical et provocant.


Il est femme et son enfant s’appelle chanson.


Peut-être sait-il (mais je n’en suis pas sûre) qu’il est mortel... Peu importe : ses chansons sont éternelles !


 


Cet homme donc, cet homme-là qui ne regarde ni sa montre ni ne compte son temps, cet homme qui vous répond en chansons, cet homme qui crée du désordre... est bouleversant et dérangeant pour celui qui croit vivre en courant.


Que dire d’autre ? Ah ! oui, j’oubliais !


Le téléphone sonne, je décroche, il ne dit pas : « C’est papa », il dit : « C’est Guy Béart. » Ce n’est pas prétention, vanité ; c’est son identité. Il a la même pour tout le monde. Vous ne trouverez pas l’image de Guy Béart et Guy Béart : ils ne sont qu’un !


Je ne sais pas tout de lui. Je devine...


J’ai la chance d’avoir quelques indices : ses yeux, son corps, sa démarche, ses silences...


Plus j’écris, plus ma mémoire se met en marche ; mais je dois aussi me taire pour ne pas troubler sa pudeur.


Guy Béart n’est pas seulement cet homme qui chante, il est aussi celui qui m’a envoyé plus de fleurs et de fruits qu’aucun autre homme.


 


Je suis un fruit de son arbre.


Il a fait naître en moi des « couleurs, vous êtes des larmes », des matières à sculpter, des « désirs d’espérances consolatrices », des « envies de danser dans les bals chez Temporel », des « Ah ! quelle journée ! », des nécessités de « retrouver mon chapeau », des désespoirs d’avoir « perdu mes souliers dans la neige », un bien-être dans les bras du « sexe opposé », des « chahuts-bahuts » et des « demain, je recommence ».


Cet homme, qui est aussi le mien, a le corps méditerranéen et l’âme slave.


Cet homme est mon père ! Et je suis sa « Fille d’aujourd’hui ».


Emmanuelle Béart
2013
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2001. Guy Béart dans son jardin, 
en haut du morceau d’escalier de la tour Eiffel qu’il y a installé.







Préambule(s)


Le jeune homme sur la photo...


16 juillet 1956. Sur la photo de mariage signée Robert Doisneau, les invités posent comme autrefois. Les escaliers du restaurant des bords de Marne servent de gradins. Les invités sourient, certains rient franchement. Tous regardent dans la même direction, peut-être la main levée du photographe qui annonce l’imminence du déclic. Au troisième rang, un jeune homme regarde ailleurs.


La photo est en noir et blanc, et le jeune homme est sombre. Un regret pour les yeux dont le bleu est incomparable. C’est son anniversaire, il a 26 ans aujourd’hui, nul ne le sait. Et j’ai tout lieu de penser qu’à tous les âges de sa vie, il regardera ailleurs.


Pas très loin, il y a le poète André Hardellet. C’est un très vieil ami du marié, le plus ancien et le plus âgé. Le marié, c’est René Fallet. Le jeune homme, c’est Guy Béart, l’ami le plus récent, présenté avec enthousiasme par Georges Brassens à tous ses familiers de l’impasse Florimond.


 


J’ai la chance d’être à la gauche du marié et en robe blanche. Je ne connais pas la plupart des présents que je vois pour la première fois. Mais je sais par cœur les toutes premières chansons de Guy Béart. Quand nous ne nous marions pas, les soirs d’avant et d’après la photo, nous déambulons bras dessus bras dessous dans les rues de Paris et investissons avec bonheur le bistrot chantant La Colombe pour écouter notre Béart. Hardellet est aux anges : le Bal chez Temporel, adapté de son poème Le Tremblay, commence sa carrière. Est-ce à La Colombe que nous l’avons écouté pour la première fois ? Ou à la maison ? Béart arrivait avec sa guitare à bout de bras et chantait, chantait. Que de merveilles ! N’imaginez pas que nous espérions garder pour nous cet exceptionnel jongleur de mots. Nous savions tous que le public le connaîtrait et le reconnaîtrait sans tarder et nous priverait de lui.


 


Sur la photo de mariage, rares sont les survivants.


Nous en sommes, Guy et moi, et l’amitié aussi. Notre passé n’a pas une ride.


Il est seulement jonché des morts que nous aimons.


Il n’y a pas si longtemps, dans une rue de Paris, Béart, tandis que nous marchions l’un près de l’autre, a commencé à chanter doucement L’amour est un passant. Et moi j’ai commencé à pleurer. Ces larmes me ramenaient à son refrain de Carthagène :


Pourtant


Si les ans


N’ont pas durci


Ma carapace,


Je l’ai-


Merai tout


Autant que si


Le temps ne passe.


 


Bon, le téléphone vient de sonner, comme dans sa dernière chanson Téléphonez-moi quand même. Il est toujours là, Guy.


Longue vie à lui. Et merci pour tout.


Agathe Fallet
2013


 


Il n’aime pas les mensonges, même pieux.


1967. Tout commence pour nous cette année-là, à Saint-Tropez, en contradiction avec la chanson de Guy Béart publiée deux années auparavant : Tout finit à Saint-Tropez.


C’est la fin de l’été et les dernières baignades avant la rentrée des classes. Je suis venue en famille, de Toulon où j’habite. C’est aussi la fin du jour, l’heure des ombres longues et de quitter la plage. J’ai 16 ans, je regarde au loin un jeune homme qui marche tout seul au bord de l’eau. Je lis La Jument verte et je lève parfois les yeux pour suivre, intriguée, le jeune homme qui marche vers moi. Il est là, il me regarde, il regarde mon livre. Il rit, je ris avec lui. À cause de La Jument verte ? Je viens de rencontrer Guy Béart, grâce à Marcel Aymé. D’aucuns diront qu’avec des lunettes et des moustaches, même en lisant Marcel Aymé, je n’aurais pas connu Béart ce soir-là.


 


Les mois, les années passent : le bac, hypokhâgne, la fac, est-ce que je m’en fiche ? J’aime Béart. Je rêve d’être La fille aux yeux mauves, ou Douce, trop douce. Je rêve pour nous d’un Paris au mois d’août. Bref, je nourris à sa voix ma passion solitaire. J’assiste à ses récitals dans le Sud. Et, comme Aragon passe l’été à Toulon à l’hôtel La Résidence, j’ai la joie de le revoir chaque fois qu’il lui rend visite.


Un jour, je suis assez « grande » pour le rejoindre...


J’ai habité chez lui à une époque où, très timide, je n’osais guère entreprendre. Si notre histoire d’amour a fini par s’interrompre, elle reste, plus que l’école, ce que Colette appelait joliment « mes apprentissages ». D’autant que, dans les vicissitudes de nos vies séparées, j’ai la chance d’avoir gardé Guy et sa fidèle amitié.


 


1975, Aix-en-Provence. J’étudie les lettres classiques, et Guy Béart me propose, à moi une inconnue, de faire un essai pour une chanson de lui destinée à une femme, pour laquelle il m’a préférée à des interprètes célèbres :


 


Je m’aime


Un peu, beaucoup.


Je m’aime, même


Sans vous.


 


Le sujet, à l’époque, était scabreux, voire scandaleux ; mais la forme délicate pouvait convenir à mon apparente candeur. Béart a toujours préservé un style « pudique » même dans les débordements en chanson. Il suffit, disait-il, de chanter juste et de respecter la perspective : la chanson devant, et l’interprète en retrait. Une épreuve pour moi, mais bien jolie. Même si Anne-Marie B. (c’est ainsi qu’il m’a nommée) n’a pas voulu continuer dans la chanson, et devenir comédienne. Guy a continué sa route enchantée et j’ai suivi la mienne.


 


Je me souviens de sa chanson Où vais-je ?, commencée le jour où il m’a conduite de sa maison à la gare. Je me souviens de son appel téléphonique de l’étranger où il était en tournée. Il voulait me la chanter, terminée. Je ne peux, encore aujourd’hui, l’entendre sans retrouver l’émotion de ce soir-là.


 


Le vent et les mots nous séparent


Jusqu’à la gare.


Des enfants rentrent de l’école.


Un moineau vole.


Et moi, où vais-je, où vais-je,


Dans le sable ou la neige,


Dans le temps disparu ?


Dans la nuit je m’enfonce.


J’attends une réponse :


Elle ne viendra plus.


 


Aujourd’hui que nous sommes des amis, il m’invite à déjeuner à Garches. Je lui apporte des baguettes comme il les aime de mon boulanger montmartrois, et le vin qu’il préfère. Il m’apporte avec sa guitare ses chansons anciennes que je n’ai pas cessé d’aimer. Et il me propose ses nouvelles avec leurs multiples versions à discuter et choisir avant leur enregistrement. En 2009, Le meilleur des choses et Je vais au Burkina Faso.


Nous qui n’en sommes pas un, nous faisons bon ménage. Ad vitam aeternam, c’est le bonheur que je nous souhaite.


 


Dans sa vie comme dans ce qu’il dit ou écrit, Guy a soif de « vérité ». C’est pourquoi, je pense, il a choisi de vivre « en marge », solitaire et libre comme les chats qu’il aime tant, et qui l’entourent depuis l’enfance.


Les mensonges facilitent, paraît-il, la vie à plusieurs. Guy Béart n’aime pas les mensonges, même pieux. Quand la vérité peut causer de la peine à certains, il choisit le silence.


Dans ses chansons, chaque ligne est absolument vraie.


 


En relisant, dans ce recueil, les textes de ses chansons, l’envie se réveille de les chanter aussi, parce qu’elles sont terriblement vivantes. Et, comme hier, nous parlent d’aujourd’hui... et de demain.


Anne-Marie B.
2013
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1976. Guy Béart chez lui, avec sa fille Ève.









Avant-propos de toutes les couleurs


Populaire et mystérieux, intemporel et anonyme : 
le Quidam Béart.


Est-ce Jean-Louis Barrault qui lui a demandé une chanson pour Harold et Maude ? Est-ce moi ? Je ne m’en souviens plus. Il nous proposa Les couleurs du temps, qui n’avait rien à voir avec la pièce. Et ça marchait. Très bien. Si bien même qu’à chaque reprise (nous en sommes à la troisième) nous n’avons pas pu trouver mieux.


 


Guy Béart est comme ça. Il s’invite partout, sur terre ou dans les étoiles, et il est chaque fois chez lui. C’est à se demander qui il est, comme il se le demande dans Qui suis-je ? Et où il va, comme il se le demande dans Où vais-je ? Ses paroles et ses mélodies passent et respirent en nous depuis longtemps, mais Guy Béart, nous ne le voyons pas. C’est à peine s’il existe, peut-être.


Dans quel sens a tourné sa ronde ? Dans tous les sens, comme dans Tourbillonnaire, même les interdits, pour L’espérance folle et Contre tous les pouvoirs. Et son chemin demeure unique.


 


On ne lui connaît aucune tenue particulière (s’il avait un Chapeau, il l’a perdu, puis retrouvé), aucun tic, aucune faiblesse ou infirmité spectaculaire, aucune manie notable. Il ne porte ni moustache conquérante, ni barbe bleue, ni chapelet de buis, ni clochettes de fou, ni bretelles roses, ni tatouages démonstratifs.


Il ne fait jamais de déclarations intempestives. Il se tait quand les autres vocifèrent, il ne choisit pas tel ou tel côté (sauf pour le sexe, peut-être). Il est de gauche et de droite, en haut et en bas, en avant et en arrière. Un de ses récitals s’intitulait : « Chansons d’avant-hier et d’après-demain ».


Il fuit la confession et la révélation. Il a mis son intimité à l’ombre. Il n’a jamais eu besoin d’un surnom pour se faire un nom, ni d’une excentricité mondaine pour qu’on le dise, lui, original. Mais ses chansons sont toujours et vraiment « originales ».


Il a composé des chansons, il ne n’est jamais composé un personnage. Ni bon apôtre, ni mauvais garçon. Ni civilisé, ni barbare. Ni rat des champs, ni chat des villes. Ni bourlingueur, ni pantouflard. Un Quidam, peut-être. Un Superquidam.


Il chante le chaud et le froid, le tendre et l’insolent, le grave et l’aigu, le lointain et le proche, la surface et le fond des choses.


Parfois, aujourd’hui, il chante hier. Mais hier, il chantait aujour-d’hui. Les mots ont aimé jouer avec lui, parfois pour le bien, parfois pour le mal comme dans Les mots font mal.


Voici l’occasion de les retrouver, livrés à eux-mêmes. Que de longues et belles parties nous attendent !


 


Il a longuement voyagé à travers le monde, souvent en restant chez lui. Il a bien connu la Provence, l’avant et « l’après à Saint-Germain-des-Prés », Amsterdam, l’Hôtel-Dieu, Les Comptoirs de l’Inde et l’Île aux jaloux.


 


Il a chanté L’eau vive, qui coule en chacun de nous, et aussi Le grand chambardement, qui n’épargne personne, mais La vie va, la vie va, va, va...


Ainsi, bien que solitaire et à l’écart des bandes, il demeure avec les jeunes et avec les vieux, avec les hommes et avec les femmes, avec les tristes et avec les gais, et même avec les mélancoliques de type classique.


Un jour – qui sait ? –, il fera partie de la bande de ceux qui ont disparu, et dont les chansons, infatigables, courent les rues. Mieux vaut ça que de brailler quelques années avant de se taire pour toujours.


 


Il me semble enfin, que toute chanson de Guy Béart – un scientifique autant que littéraire de formation – doit quelque chose à Albert Einstein. Elle ne s’encadre pas dans une géométrie ordinaire. Elle est un morceau d’espace qui s’étire au loin, et trois minutes d’éternité.


Jean-Claude Carrière
2013


 


 


Il chante notre monde avec sagesse, amour
et espérance... même folle !


L’art de Guy Béart est intemporel. Son secret est d’unir une poésie profonde et intrigante à une musique charmeuse et envoûtante. Ses paroles et ses mélodies ont chacune leur originalité. Il n’a jamais cherché à imiter un autre, à caler sa partition sur l’air du moment ou suivre quelque courant que ce soit. Au contraire, il en a créé plusieurs.


 


Un soir de printemps 1988 – je n’avais que 8 ans – épris de musique et déjà intrigué par les refrains de Béart, que nous chantions en famille ou à l’école, je l’ai rencontré une première fois chez Michel et Beleine Valette, naguère les créateurs du cabaret La Colombe où il avait débuté. À la demande générale, avec une guitare tendue à l’improviste, il nous offrit une collection de chansons émouvantes, souvent insolites, avec son procédé rarissime, peut-être unique, où les rimes sont fondées sur les consonnes et non sur les voyelles. Comme dans un inédit de 1954, Les romanichelles, redécouvert dans ce recueil, et sa chanson publiée :


 


Anachroniques,


Les saltimbanques,


Sont là :


« Salut !


Salut, nomades !


Voici le monde


Qui vient


À vous. »


 


Une dizaine d’années plus tard, alors que j’étais étudiant au Quartier latin, un copain khâgneux m’avait passé le disque peu connu de Carthagène. J’en avais remarqué le poème dans Le Livre d’or de la poésie française contemporaine de Pierre Seghers, mais son enregistrement était difficile à trouver, et l’est toujours d’ailleurs.


 


En 2001, à Bobino où Guy Béart donnait des récitals pendant plus d’un mois, nous avions réclamé notre chanson : « Je vais, je vais à pied jusqu’à Carthagène. » Et Béart de nous répondre amicalement depuis la scène, mais en enchaînant par une chanson-question : Où vais-je ?


Il n’avait donc pas interprété Carthagène, peut-être parce qu’elle le bouleverse. Il y incarne l’enfant de la Méditerranée, perdu dans le temps, qui parcourt « les mers de sable et d’air » pour rejoindre le cœur de la cité, où il retrouve la femme aimée et perdue, qui a vécu des aventures, pour finir par se vendre aux marchands, en dansant. Un amour aussi mystérieux que la forme et le rythme saccadé de ce poème :


 


Si les marchands


Me le chan-


Tent et l’emportent,


Qu’importe


Mourir :


Mon amour I-


Ra marchant


De porte en porte.


 


Le disque rare contenait aussi Alphabet, acrobatique et extravagante, qui projette dans l’espace une guerre des lettres, mécanique et futuriste, conduite avec la rigueur d’un maître d’échecs... qu’il est.


Puis, Les temps étranges, chanson offrant une vision de l’apocalypse, qui ressemble curieusement, de plus en plus, à notre époque :


 


Vinrent cette année-là,


Des temps étranges,


Des chaleurs, des frimas,


Des pluies, des fanges.


 


D’ailleurs, Guy Béart n’a-t-il pas, dès la fin des années 1950, inventé la chanson de science-fiction à laquelle il a consacré ensuite l’album « Futur-Fiction-Fantastique », préfacé par Neil Armstrong ?


 


Depuis ses débuts, Guy Béart a toujours été solitaire. Il n’a jamais fait partie d’aucune « bande » protectrice, d’aucun clan, grand ou petit. Sa chanson Le groupe, clame avec humour cette volonté d’indépendance qu’il n’a jamais trahie.


Il n’a pas publié ne serait-ce qu’un seul vers qui triche sur La vérité, afin de plaire et « vendre », en sacrifiant ainsi au « veau d’or » qui règne sur nos civilisations marchandes.


Toujours « En marge » et « Contre tous les pouvoirs », il prône une France fraternelle, sans affrontement gauche-droite :


 


Si la France se mariait avec elle-même,


Si un jour elle se disait enfin « Je t’aime »...


Pour la rose et le lilas en harmonie,


La main gauche et la main droite enfin unies.


 


Authentique en tout et en soi-même, il ne s’est pas créé de « personnage ». Sans excentricités pour faire parler de lui, ni révélations sur sa vie privée, ni comédien ou acteur, ni vociférateur – indigné ou non –, il a tenu à privilégier son « œuvre », quitte à ce que son nom s’efface. C’est pourquoi ses chansons se propagent dans le monde entier, comme un « folklore d’aujourd’hui » dont les refrains deviennent proverbiaux :


« Le premier qui dit la vérité,/Il doit être exécuté. » « Il fait toujours beau quelque part. » « Couleurs, vous êtes des larmes. » Sans oublier L’eau vive, numéro 1 des « charts » pendant 52 semaines dès sa parution. Son dernier album, paru en 2010, contient d’autres proverbes à venir, tel : « Le meilleur des choses ne coûte rien. »


 


À Paris, j’ai vécu des années dans une chambre de bonne sur l’île de la Cité, à deux pas de La Colombe. C’est le regard dans cette direction que j’ai commencé à écrire, composer et publier mes premières chansons, avec une jeune fille qui a pris le nom d’artiste de La Fiancée, puis plus tard pour Camélia Jordana. En dépit des attentes des radios et maisons de disques, nous aimons mûrir et présenter nos chansons dans un habillage le plus simple et naturel, sans vacarme sonore, avec quelques instruments acoustiques, à la mandoline, à la manière de Guy Béart : les chansons doivent avant tout se défendre d’elles-mêmes.


 


Unique, fidèle à lui-même, Béart a toujours gardé une fraîcheur d’esprit et d’expression qui lui a permis de jouer de la tradition à l’anticipation, et d’aborder avec autant de finesse des thèmes aussi différents que les combats dans l’espace, les aléas de la vie, et les accidents amoureux.


 


Son libertinage érotique – avec des mots pudiques, comme dans La fille aux yeux mauves/Qui, dans son alcôve,/A su tout oser – et sa malicieuse sensibilité font de sa poésie une précieuse compagne.


 


Des étapes de La vie va à l’étude de l’Homme en général, en quête permanente de science et de vérité, Guy Béart déploie son œuvre, des mythes antiques à nos jours, et sa vision de demain, comme pour mieux chanter notre monde avec sagesse, amour et espérance, même folle.


Édouard Ficat
2013


 


 


 


Des chansons qu’on croirait millénaires...


C’était le temps des B. Les chanteurs que j’écoutais avaient un nom commençant par un B : Brassens, Brel, Barbara, Léo Berré, Jean Berrat, et naturellement Béart. Guy Béart.


Guitry le disait affectueusement au sujet de Mireille, on pourrait le dire de la même manière pour Guy Béart : il n’est pas desservi par une grande voix. Peu importe, c’est la voix du cœur, celle de la sincérité.


 


Guy Béart, c’est sa rareté, a écrit des chansons patrimoniales, de celles que l’on pourrait croire écrites il y a des millénaires par des troubadours inspirés. Elles n’ont pas d’âge puisqu’elles sont de toutes les époques.


Les chansons de Guy Béart, qu’elles soient d’eau vive ou d’espé-rance folle, ont l’évidence de la grâce.


 


Ce qu’il y a de bon en vous, c’est vous :


Tout le reste ne vaut rien du tout.


 


Il n’y a plus d’après


À Saint-Germain-des-Prés.


 


Le matin, je m’éveille en chantant


Et le soir je me couche en dansant.


 


Le premier qui dit la vérité,


Il doit être exécuté.


 


Les chansons de ce monsieur, qu’il m’arrive de mal imiter en frappant frénétiquement sur mon ventre une guitare imaginaire, m’accompagnent tous les jours.


Son hédonisme inquiet, son désespoir joyeux me touchent.


Et puis son Hôtel-Dieu me semble un monument de la chanson, de l’amour filial et de l’âme humaine.


 


Quand on aime Béart, on a toujours raison.


François Morel
2013


 


 


 


Un émeutier de la langue française


Mon père est un homme libre, un funambule affranchi qui manie des mots libérés. Il les révèle avec force, en mettant en avant leurs caractères subtils, pénétrants et finalement prophétiques.


Il « poétise » avec un tempérament méditerranéen, tout à la fois délicatesse et intensité, poussant les mots au dépassement afin qu’ils atteignent leur acmé.


 


Il était blanc, elle était noire,


La foule est grise, grise. Alors,


Il y aura peut-être un mort.


– (Couleurs, vous êtes des larmes)


 


Je me retrouve toujours mal assis,


Entre les moutons et les loups d’ici.


Si les moutons m’étouffent


Avec leurs blanches touffes,


Les loups me dévorent à belles dents :


Quoi qu’il en soit, je suis dedans.


– (En marge)


 


Peut-être que ses créations, dont tout particulièrement Les mots font mal, prennent racine dans les mots de sa propre mère lui disant : « Ne laisse pas le mal sortir de ta bouche. Tu as le pouvoir de tuer avec les mots. Tourne-les pour faire vivre. »


Faire virevolter les mots et ainsi les transcender pour mettre au monde des chansons et, plus encore, des idées révolutionnaires, cela fait de lui, à mes yeux, un émeutier de la langue française.


Des chansons écrites il y a plusieurs décennies nous délivrent les clefs de l’époque que nous vivons actuellement.


En funambule dans un monde onirique, il nous confie discrètement les causes de nos maux, dissimulés sous d’autres mots.


Mais il faut être alerte pour deviner ses présages :


 


Ils sont noirs, blancs, jaunes et rouges,


Métis aussi.


Sur mon appel, la Terre bouge :


La Terre entière est le Messie, mais si !


– (Messies, mais si !)


 


Dans sa vie publique comme dans sa vie privée, quelles que soient les incohérences ou les vicissitudes des autres, il a toujours tenu à faire son devoir : avant tout, un devoir de bien et de vérité.


Ève Béart
2013


 


 


 


Que de chefs-d’œuvre ! Que de pépites !


Veinards ! Vous allez pouvoir vous délecter d’un des plus généreux nectars de la chanson française. Ce livre est un trésor : plus de trois cents textes de Guy Béart enfin réunis, quelle belle et bonne nouvelle en ces temps terre à terre et avares de cadeaux !


Vous allez déguster un délicieux cocktail d’intelligence et de sensibilité, d’humour et d’humanité, de pertinence et d’impertinence. Béart, qui voudrait « changer les couleurs du temps », tire de sa palette arc-en-ciel des nuances à la fois subtiles et visibles par tous. « Classieusement » classique dans la forme, il est d’une audace extrême dans le fond. Et ses quelques nostalgies du passé, son regard toujours lucide sur le présent ne l’empêchent jamais dans son « art » – Guy a raison : la chanson est un art majeur – d’être futuriste et visionnaire.


 


Le talent, dit-on, c’est du travail qui ne se voit pas. Et celui de Béart est immense, car les textes que vous allez lire sont les fruits de centaines d’heures de travail, de dizaines de brouillons. Et le résultat final est si simple, si évident, si naturel, que le labeur, les hésitations, les doutes en sont totalement effacés. De l’évocation douloureuse de Hôtel-Dieu à la provocation ironique de Parlez-moi d’moi, en passant par le constat si juste de La vérité, que de chefs-d’œuvre, que de pépites ! Béart est un alchimiste dont l’or des phrases n’est jamais alambiqué.


 


Bien des mélodies vont vous revenir en tête quand vous lirez ses poèmes, vous rappeler qu’il est aussi un compositeur inspiré. À tel point que ses chansons ont déjà pris dans nos mémoires et dans nos cœurs des allures de folklore. Elles accompagnent et enrichissent nos vies.


Veinards ! Régalez-vous de ces trois cents textes qui vous prouveront une fois de plus que le créateur est celui qui, par la seule force de son travail et de son talent, réussit à réunir l’unique et l’universel.


Claude Lemesle
2013


 


 


 


Un dynamiteur de charme.


Les mains vides aux innocents,


Aux assassins or et sang.


 


Guy Béart est un dynamiteur de charme. Ne vous fiez pas à la courtoisie de ses manières, à la modestie de son maintien, à la discrétion de sa voix. Il a revêtu les apparences de la bénignité, il ne laisse paraître que les ornements de la discrétion, il parle à mots feutrés au moment même où il hurle (mais pas avec les loups).


 


Les temps sont doux aux âmes dures.


 


Il n’étale ni ses trésors ni ses blessures. Il ne s’installe pas. Il mène tout seul contre la bêtise et l’abandon, de fulgurantes opérations de commando. Il fait flèche de toute croix. Il saigne à blanc. Il massacre sans presque troubler le silence. Un éclair. Une clameur. Puis à nouveau l’impassibilité sombre de la nuit.


 


Les juges dignes, les mains bien lavées


Après avoir maquillé l’innocence.


Et l’innocent ne sera pas sauvé :


Il faut surtout sauver les apparences.


 


Guy Béart n’est pas de ces chanteurs mi-engagés mi-enragés qui ne délivrent leur message que sur ordre ou sur ordonnance. Il n’obéit à aucune consigne. Mais il suit les mots jusque dans leurs ultimes conséquences. Il est poète. En tout temps. Même quand il chansonne ou marivaude.


 


On finira bien par s’apercevoir qu’il est beaucoup plus dangereux que certains vociférateurs approximatifs qui prennent le bruit qu’ils font pour de la fureur et qui tremblent de rater le dernier bateau de la révolte. Guy Béart, lui, de ses vers acérés fait voler en éclat ses vérités acquises. Et, de surcroît, donne de l’oreille à ceux qui l’écoutent.


Yvan Audouard
1976


 


 


 


Une patte de chat... armée de griffes !


Une poésie courtoise, virevoltante de charme, d’intelligence, comme une gourmandise pour tous, petits et grands : c’est d’abord ce que l’on perçoit lorsqu’on écoute Guy Béart.


 


Et puis, une fois harponné, pris entre les lignes savamment légères, et sans que la voix ait changé de ton, on se prend à se questionner. La patte du chat, qui nous frôlait de ses coussinets de velours, est maintenant armée de griffes.


 


Adolescent, je me suis fait prendre par ce couplet de Qui suis-je ?


On m’a mis à l’école,


Et là j’ai tout appris...


... et qui finit par :


Une fois que j’ai tout digéré,


On me dit : le monde a changé !


J’ai de suite pensé : « Bravo : voilà précisément ce que je suis en train de vivre. »


 


Après, ce furent Frantz, Les souliers (... dans la neige), et bien sûr, La vérité.


Celle-là aussi restera longtemps. Comme tant d’autres.


Comme la plupart des titres du « Meilleur des choses », son très réussi dernier album de 2010, où on remarque vite que, porté par la même et fluide poésie, son sens de l’observation est intact.


Des chansons qui se lisent, qui disent, qui nous émeuvent ou nous amusent. Une vraie science que possède Guy Béart.


 


Admirativement.


Francis Cabrel
2013






LE GRAND
CHAMBARDEMENT
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1977. Guy Béart dans son studio, chez lui, avec ses musiciens.









		PREMIÈRE PARTIE


CHANSONS ENREGISTRÉES


(par Guy Béart et ses interprètes)




	

Qu’on est bien


Qu’on est bien


Dans les bras


D’un’ personn’ du sexe opposé.


Qu’on est bien


Dans ces bras-


Là !


 


Qu’on est bien


Dans les bras


D’un’ personn’ du genr’ qu’on n’a pas.


Qu’on est bien


Dans ces bras-


Là !


 


C’est la vraie prière :


La prochaine aime le prochain.


C’est la vraie grammaire :


Le masculin s’accorde avec le féminin.


 


Refrain


 


Certains jouent quand même


Les atouts de même couleur.


Libre à eux, moi j’aime


Les valets sur les dam’s, les trèfles sur les cœurs.


 


Refrain


 


Les creux sur les bosses :


Tout finit par se marier.


Les bons sur les rosses,


Et même les colomb’s avec les éperviers.


 


Qu’on est bien


Dans les bras


D’une personne du sexe opposé,


Qu’on est bien


Dans ces bras-


Là !




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 45 tours EP/BO du film Charmants Garçons, par Zizi Jeanmaire, Philips, 1957.


Vinyl 25 cm/N° 1 Philips, 1957.


Vinyl 30 cm/Vol. 1 Temporel, 1973.


CD 1 Temporel, 1987.





 


La gambille
(Viens à la gambille)


Viens à la gambille,


Tu verras des filles


Qui frétillent des gambettes,


Viens danser au bal musette.


Viens à la gambille,


Écouter les trilles


De ma petite java,


La java c’est ça qui m’va :


Y a pas, y a pas, y a pas, y a pas,


Y a pas, y a pas,


Y a pas au d’ssus d’ça.


 


Il n’y a plus de frappe


Au quartier des trois temps.


Pourtant on y attrape,


Au cœur, à bout portant,


La morsur’ de ce trille.


Et l’on passe de vie à trépas,


Si l’on manque le pas,


Le plafond part en vrille,


Dans le ciel, tout là-bas,


En tournant comme ça.


 


Refrain


 


Y a pas beaucoup d’place,


Alors on s’tient tout près.


On s’serre on s’embrasse.


Et, de la tête aux pieds,


On se fait des surprises,


Et l’on chavire, vire à petits pas,


On s’envole, on s’en va,


Et l’on perd sa chemise,


Et sa tête et ses bas,


En tournant comme ça.


 


Refrain




Paroles de René Fallet et Guy Béart. Musique de Guy Béart.


Vinyl 45 tours EP/BO du film Charmants garçons, par Zizi Jeanmaire, Philips, 1957.


Vinyl 45 tours/Face A par Philippe Clay, face B par Zizi Jeanmaire, Philips, 1957.


Vinyl 30 cm/Il fait beau à Paris, Temporel, 1975.


Vinyl 30 cm/Vol. 4 Temporel 1977.


CD 2 Temporel, 1987.





 


Chandernagor
(Les comptoirs de l’Inde)


Elle avait, elle avait


Un Chandernagor de classe.


Elle avait, elle avait


Un Chandernagor râblé.


 


Pour moi seul, pour moi seul,


Ell’ découvrait ses cach’mires,


Ses jardins, ses beaux quartiers,


Enfin son Chandernagor.


Pas question,


Dans ces conditions,


D’abandonner les Comptoirs de l’Inde.


 


Elle avait, elle avait,


Deux Yanaon de cocagne.


Elle avait, elle avait


Deux Yanaon ronds et frais.


 


Et moi seul, et moi seul,


M’aventurais dans sa brousse,


Ses vallées, ses vallons,


Ses collin’s de Yanaon.


Pas question,


Dans ces conditions,


D’abandonner les Comptoirs de l’Inde.


 


Elle avait, elle avait


Le Karikal difficile.


Elle avait, elle avait


Le Karikal mal luné.


 


Mais, la nuit, j’atteignais


Son nirvana à heure fixe.


Et cela, en dépit


De son fichu Karikal.


Pas question,


Dans ces conditions,


D’abandonner les Comptoirs de l’Inde.


 


Elle avait, elle avait


Un petit Mahé fragile.


Elle avait, elle avait


Un petit Mahé secret.


 


Mais je dus, à la mousson,


Éteindr’ mes feux de Bengale,


M’arracher, m’arracher


Aux délices de Mahé.


Pas question,


Dans ces conditions,


De faire long feu dans les Comptoirs de l’Inde.


 


Elle avait, elle avait


Le Pondichéry facile.


Elle avait, elle avait


Le Pondichéry accueillant.


 


Aussitôt, aussitôt


C’est à un nouveau touriste,


Qu’ell’ fit voir son comptoir,


Sa flor’, sa géographie.


Pas question,


Dans ces conditions,


De revoir un jour les Comptoirs de l’Inde.




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 25 cm/N° 1 Philips, 1957.


Vinyl 30 cm/Vol. 1 Temporel, 1973.


CD 1 Temporel, 1987.





 


Le Quidam


Écoutez l’histoire, à coup sûr obscure,


D’un pauvre quidam et de ses tourments :


Tout ce qu’il subit comm’ mésaventures


Pour connaître, enfin, la gloir’ du moment.


 


Il était simple quidam,


Son père était quidam.


Son frère était quidam,


Et lui était quidam...


Aussi !


 


Pour gagner l’appui de quelque mécène,


Et l’actualité par action d’éclat,


Il commença par se j’ter dans la Seine :


Mais aucun canard ne passait par là.


 


Il fut repêché, grelottant de gouttes,


Par un vieux passant, un quidam parfait,


Qui le réchauffa, lui paya la goutte,


Et lui dit adieu, sans s’être nommé.


 


Refrain


 


Jamais ne parut sa photographie


Sur aucun placard, sur aucun trottoir.


Alors une nuit, pour corser sa vie,


Il brûla le sièg’ d’un journal du soir.


 


Il eut beau clamer qu’il était coupable,


On l’ignora, car il était trop pâle.


Puis on arrêta d’autres misérables


Qui tous avouaient, comme il est normal !


 


Refrain


 


Pourtant un beau jour, il fut pris, c’est bête,


Pour un crime qu’il n’avait pas commis.


Quand le procureur demanda sa tête,


Il fut condamné, par chance inouïe.


 


Ce jour-là, on vit partout sa bobine


Dans tous les journaux de notre contrée.


Puis elle parut sous la guillotine :


Ce fut le début de sa renommée.


 


Il n’est plus simple quidam.


Son père reste quidam.


Son frère reste quidam,


Et lui est mort, célèbre...


Enfin !


 


Malheureusement, un’ coquille infime


Se glissa dans l’orthograph’ de son nom.


De sorte qu’ hélas, toujours anonyme,


Il mourut quidam, et sans rémission.


 


Refrain




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 25 cm/N° 1 Philips, 1957.


Vinyl 30 cm/Vol. 1 Temporel, 1973.


CD 1 Temporel, 1987.





 


Bal chez Temporel


Si tu reviens jamais danser


Chez Temporel, un jour ou l’autre,


Pense à ceux qui, tous, ont laissé


Leurs noms gravés auprès du nôtre.


 


D’une rencontre au bord de l’eau


Ne restent que quatre initiales,


Et deux cœurs, taillés au couteau


Dans le bois des tables bancales.


 


Si tu reviens jamais danser


Chez Temporel, un jour ou l’autre,


Pense à ceux qui, tous, ont laissé


Leurs noms gravés auprès du nôtre.


 


Sur le vieux comptoir, tu pourras,


Si le cœur t’en dit, boire un verre


En l’honneur de nos vingt carats


Qui, depuis, se sont fait la paire.


 


Si tu reviens jamais danser


Chez Temporel, un jour ou l’autre,


Pense aux doigts qui, tous, ont laissé


Quelques « je t’aime » auprès du nôtre.


 


Dans ce petit bal mal famé,


C’en est assez pour que renaisse


Ce qu’alors nous avons aimé,


Et pour que tu le reconnaisses.


 


Si tu reviens jamais danser


Chez Temporel, un jour ou l’autre,


Pense aux bonheurs qui sont passés


Là, simplement, comme le nôtre.




Paroles d’André Hardellet. Musique de Guy Béart.


Vinyl 25 cm/N° 1 Philips, 1957.


Vinyl 30 cm/Vol. 1 Temporel, 1973.


CD 1 Temporel, 1987.





 


L’obélisque


Depuis maintes maintes lunes,


La lun’ ne venait plus voir


Voir l’obélisque,


Voir l’obélisque.


La lun’ ne venait plus voir


l’obélisque.


 


Abandonné à sa peine


L’obélisque s’est couché


En plein’ Concorde,


En plein’ discorde.


Il s’est étendu sans miséricorde !


 


Toute la ville s’indigne


À ce geste peu viril.


Comment, sans gêne,


Sans honte, il traîne.


Surtout à deux pas de la


Madeleine !


 


On a beau être obélisque,


On n’est pas toujours de pierre :


La moindre lune


Nous importune.


D’autant que la lune est blonde


À la brune.


 


Les manœuvres les plus folles


Ne peuvent le redresser.


L’Empereur signe


Mille consignes.


Mais rien ne peut remplacer


Joséphine.


 


Les plus brillantes étoiles


Scintillent à son chevet.


Vénus ell’-même


Lui dit : « Je t’aime ».


Mais lui ne peut que trousser


Des poèmes.


 


Soudain fragile et diaphane


La fugitive revint.


Bonjour la lune,


Bonjour ma lune.


Dire qu’il s’était couché


Pour des prunes.


 


Enfin remis, l’obélisque


Se dresse, fier comme avant.


Les plus grands maîtres


Firent connaître


Qu’il s’était accru de trois


Millimètres.


Qu’il s’était accru de trois


Millimètres.




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 25 cm/N° 1 Philips, 1957.


Vinyl 30 cm/Vol. 1 Temporel, 1973.


CD 1 Temporel, 1987.





 


Le chapeau
(J’ai retrouvé mon chapeau)


C’est le plus beau jour de ma vie :


J’ai retrouvé mon chapeau.


Dernier étag’ de ma coquetterie,


C’est le soulier de mon cerveau.


 


Certains


Vont à la chasse à courre : bien !


D’autr’s à la chasse aux félins,


D’autr’s à la chasse aux humains.


Moi, je cherch’ mon galurin,


Mon chapeau des jours anciens.


Sans lui,


Sans lui,


J’ai peur que ma tête s’enfuie,


Et s’égarent mes esprits.


 


C’est le plus beau jour de ma vie :


J’ai retrouvé mon chapeau.


En son absenc’, j’ai connu la folie,


L’amour et le rhum’ de cerveau.


 


Les beaux


Travaill’nt de leurs yeux. Les sots


Travaill’nt de leur langu’. Les gros


Travaill’nt de leurs pectoraux.


Moi, c’est toujours du chapeau


Que j’effectue mes travaux.


Je fais


Des pieds


Et des mains. Oui, mais à dir’ vrai,


Je travaille du bonnet.


 


C’est le plus beau jour de ma vie :


J’ai retrouvé mon chapeau.


J’ai dû fouiller tout i’ désert d’Arabie,


Car il est en poil de chameau.


 


Lumière !


Soudain j’aperçois dans l’air


Mon chapeau flottant, pépère,


Entre deux paratonnerres.


D’un bond extraordinaire,


Je m’évade de la Terre.


Depuis,


Je m’suis,


Je m’suis inscrit au parti pris


Et je cultiv’ mes radis !




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 25 cm/N° 1 Philips, 1957.


Vinyl 30 cm/Vol. 1 Temporel, 1973.


CD 1 Temporel, 1987.





 


Il y a plus d’un an


Il y a plus d’un an (bis)


Il y a plus d’un an que j’t’attends.


Il y a plus d’un an (bis)


Ça fait quelque temps déjà.


Ça fait quelque temps – t’entends ? –


Pourquoi déjà ?


 


La première fois (bis)


La première fois j’étais là,


La première fois (bis)


Une heure avant toi déjà.


Une heure avant toi – toi, toi –


Pourquoi déjà ?


 


Après quinze jours (bis)


Après quinze journées d’amour,


Après quinze jours (bis)


Mon cœur était lourd déjà.


Mon cœur était lourd – lourd, lourd –


Pourquoi déjà ?


 


Le dernier métro (bis)


Le dernier métro pris au trot,


Le dernier métro (bis)


Je l’avais dans l’dos déjà


Je l’avais dans l’dos – dodo –


Pourquoi déjà ?


 


Alors j’ai couru (bis)


Alors j’ai couru vers ta rue.


Alors j’ai couru (bis)


Tu n’y étais plus déjà.


Tu n’y étais plus – plu, plu –


Pourquoi déjà ?


 


Un soir par hasard (bis)


On se reverra dans un bar.


Un soir par hasard (bis)


On en aura marr’ déjà.


On en aura marr’ – marr’, marr’ –


Parc’que déjà


 


Il y a plus d’un an (bis)


Il y a plus d’un an que j’t’attends.


Il y a plus d’un an (bis)


T’as p’t’être un enfant déjà.


T’as p’t’être un enfant – Fanfan –


Qu’a un’ dent contre moi.




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 25 cm/N° 1 Philips, 1957.


Vinyl 30 cm/Vol. 2 Temporel, 1973.


CD 1 Temporel, 1987.





 


Laura
(Laura, l’aura pas)


Laura, Laura,


Lequel de nous l’aura ?


Laura, Laura,


Laura, l’aura pas.


 


On l’a jouée aux billes


Aux tout premiers temps.


Elle était p’tit’ fille ;


Nous étions enfants.


 


Nous étions quatre près d’elle,


Nous étions quatre séduits.


Comme, autour d’une chandelle,


Des oiseaux de nuit.


 


Refrain


 


On l’a jouée aux dames


Sur un grand damier.


On l’a jouée au drame


Sur un grand larmier.


 


La maligne n’avait cure


De nous partager sa peau,


Et ses joues de pomme mûre


En quatre morceaux.


 


Refrain


 


On a joué la belle


Aux jeux du hasard.


« L’amour, nous dit-elle,


C’est colin-maillard :


 


Je vais fermer les paupières,


L’un de vous m’embrassera.


Je me donne à qui me serre


L’premier dans ses bras. »


 


Refrain


 


La dernière manche


Fut un sacré coup.


Elle a joué des hanches,


Elle a mis les bouts


 


Avec un cinquième compère,


Nous laissant tous quatre en plan :


Quatre quilles solitaires


Puisque, maintenant :


 


Laura, Laura,


Aucun de nous l’aura.


Laura, Laura,


Laura, l’aura pas.




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 25 cm/Philips, 1957.


Vinyl 30 cm/Vol. 1 Temporel, 1973.


CD 1 Temporel, 1987.





 


L’agent double


Je l’ai déniché dans un bar. (bis)


Il était tard, et j’étais noir : (bis)


Je l’ai vu double.


Pas étonnant, puisque c’était


Un agent double – double.


 


L’était tout p’tit et pas gaillard. (bis)


Il buvait peu, mais pas des quarts : (bis)


Des whiskies doubles.


Pas étonnant, puisque c’était


Un agent double – double.


 


Tranquillement, sans bruit, sans fard, (bis)


Il sortait des liass’s de dollars, (bis)


Et quelques roubles.


Pas étonnant, puisque c’était


Un agent double – double.


 


Son visag’ n’était pas marqué, (bis)


Mais l’œil gauche à l’œil droit disait : (bis)


« Je te vois trouble. »


Pas étonnant, puisque c’était


Un agent double – double.


 


Ceux qu’hier il avait doublés, (bis)


D’un coup, d’un seul, l’ont poignardé (bis)


Dans le gras double.


Pas étonnant, puisque c’était


Un agent double – double.


 


On l’a couché sur le billard. (bis)


L’avait, en plus du coup de poignard, (bis)


Pneumonie double.


Pas étonnant, puisque c’était


Un agent double – double –,


 


« Grand Saint-Pierr’, laissez-moi entrer, (bis)


Puisque le Dieu tout-puissant est (bis)


Lui-même triple.


Pas étonnant, et moi j’n’étais


Qu’un agent double – double. »




Paroles et musique de Guy Béart.
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Dans « regrettable »


Dans « regrettable »,


Il y a « regret »,


Il y a « table »,


Il y a « blé »


Est-ce le nom


De ceux qui n’ont


Rien à se mettre dans le râble ?


Dans « regrettable », (bis)


 


Dans « regrettable »,


Il y a du grès


Au lieu de sable


Desséché.


Est-ce le seau,


Tout gorgé d’eau,


Baignant la soif qui nous accable ?


Dans « regrettable », (bis)


 


Dans « regrettable »,


Il y a « été »,


Il y a « étable »,


Il n’y a pas « lait »


Quel est le sot


Qui a versé


Tout le lait : perte irrémédiable ?


Dans « regrettable », (bis)


 


Dans « regrettable »,


Il y a « râler »


Dressons la table


Pour bramer,


À pleine voix,


À pleins abois,


Car nous avons tiré le diable


Dans « regrettable »... (bis)




Paroles et musique de Guy Béart.
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La corde au cou


Est-ce un produit pharmaceutique,


Est-ce un produit industriel,


Est-ce un jouet de la boutique


Au pèr’ Noël ?


 


Je cherche dans tous les lexiques,


Dans les manuels interdits,


Mais ne trouve rien de pratique,


Que des « on-dit ».


 


Est-ce un engin que l’on fabrique


Dans les maisons spécialisées ?


Ça se débite à coups de trique ?


À coups d’baisers ?


 


Dès que j’en ai pris une miette,


J’en ai voulu tout un morceau.


Bref, passer du format fillette


Au char d’assaut.


 


Alors, j’ai demandé qu’on m’en prête


Pour de longs mois à discrétion.


Avec des baux, avec des prêtres,


J’en s’rai l’patron.


 


Mais comm’ c’est pas un’ bicyclette,


Un’ machine à tempérament,


Faudrait trimer un’ vie complète


En payement.


 


Mais par la grâce d’un sourire,


Qui est la fortune du cœur,


J’ai su le gagner, le séduire :


Je m’crus vainqueur.


 


À pein’ fut-il sous mon empire


Qu’ j’en devins l’esclave à mon tour :


Des chaînes pour me circonscrire ?


Je clame « Au fou ! »


 


Qui d’autres fois, quand je soupire


« Trop je l’ai cherchée, après tout » :


Ma chose, ma joie, mon martyre,


Ma corde au cou. (ter)




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 45 tours EP/Zizi Jeanmaire chante Guy Béart, Philips, 1957.





 


La femme
(Je suis la femme)


Avant moi, vous n’connaissiez pas la femme.


Avant moi, vous n’étiez que des objets.


Je suis la femme,


Celle que vous aimez :


Je t’aime, je vous aime et je vous ai.


 


Sur mon corps, que de doigts ont fait leurs gammes,


Sur mon corps, ils ont écrit cent couplets.


Je suis la femme,


Celle que vous chantez :


Je chante avec celui qui me plaît.


 


Sur mes pas, un soir mes amants en foule.


Sur mes pas, se jett’ront pour m’étrangler.


Je suis la femme,


Celle que vous frappez :


Vos bras ne pourront que m’enlacer.


 


À mes pieds, que s’effondrent les fortunes.


À mes pieds, que s’élèvent les palais.


Je suis la femme,


Celle que vous croyez.


Voilà : je me couche et vous payez.




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 45 tours EP/Zizi Jeanmaire chante Guy Béart, Philips, 1957.





 


La brave fille
(La complainte de la brave fille)


[Version chantée par Zizi Jeanmaire]


Qu’est-c’que tant tant tant de monde


Viennent faire dans mon lit ?


En vain, je me le demande


Que font-ils tous dans mon lit ?


 


Ah ! combien, combien dur est le métier de femme !


Ainsi, moi qui suis une femme de bon sens,


Je voudrais être homme, pour que, tout mon content,


Je puisse enfin dormir sans témoin toute seule, (bis)


 


Refrain


 


Au moins, s’ils s’arrangeaient pour venir un par un.


Quelquefois j’en ai un déjà, qu’un autre sonne.


J’ouvre et je le présente au premier poliment.


Après, c’est moi qui dois supporter leur tapage !


 


Refrain


 


Dorénavant, je ne dors plus avec personne :


Qu’ils dorment entre eux, ou qu’ils se débrouillent seuls.


C’est trop fort enfin : pensez qu’ils ont eu le front


De se plaindre que j’ai la plante des pieds froide ! (bis)


 


Refrain




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 45 tours EP/Zizi Jeanmaire chante Guy Béart, Philips, 1957.





 


La brave fille
(La complainte de la brave fille)


[Version chantée par Guy Béart]


Écoutez la complainte de la brave fille... (Introduction dite)


 


Ah ! combien, combien dur est le métier de femme !


Ainsi, moi qui suis une femme de bon sens,


Je voudrais être homme, pour que, tout mon content,


Je puisse enfin dormir sans témoin toute seule, (bis)


 


Qu’est-c’que tant tant tant de monde


Viennent faire dans mon lit ?


En vain, je me le demande


Que font-ils tous dans mon lit ?


 


Croyez-vous qu’ils n’aient pas de maison, ni refuge ?


Et non ! Ils ont bien quelque domicile fixe,


Et des lits, des draps, tout ce qu’il faut pour dormir.


Alors pourquoi chez moi, toujours chez moi, ils viennent ? (bis)


 


Refrain


 


Ciel ! En voici un ! Sans façon, je lui propose :


« Veux-tu le divan, le matelas au grenier ? »


Tu refuses tout. Comment ? C’est mon propre lit


Où tu veux te glisser ? Et moi, où je me couche ? (bis)


 


Refrain


 


Au moins, s’ils s’arrangeaient pour venir un par un.


Quelquefois j’en ai un déjà, qu’un autre sonne.


J’ouvre et je le présente au premier poliment.


Après, c’est moi qui dois supporter leur tapage !


 


Refrain


 


Dorénavant, je ne dors plus avec personne :


Qu’ils dorment entre eux, ou qu’ils se débrouillent seuls.


C’est trop fort enfin : pensez qu’ils ont eu le front


De se plaindre que j’ai la plante des pieds froide ! (bis)




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 30 cm/Chansons pour quelques-uns, Guy Béart, Temporel, 1974.
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La complainte


J’connaîtrai jamais le bonheur sur terre :


Je suis bien trop con.


Tout me fait souffrir et tout est misère,


Pour moi, pauvre con.


Tout ce qui commenc’ va trop mal finir


Toujours pour les cons.


Tout plaisir s’efface, après c’est bien pire


Du moins pour les cons.


 


L’angoisse m’étreint, m’étrangle et j’empire,


Du plus en plus con.


Je ne sais que faire, ou pleurer ou rire


Comme font les cons.


Quelquefois c’est bleu, puis c’est noir de suie,


La couleur des cons.


On voudrait chanter, mais voilà la pluie


Qui arros’ les cons.


 


[Vers supprimés :


On veut espérer, mais surgit l’ennui


Qui teinte les cons.]


 


On voudrait danser, le sol est de boue :


Pataugent les cons.


Nous sommes idiots bouffant la gadoue,


Nous sommes des cons.


L’amour se balade en un autogire,


Au-dessus des cons


Qui lèvent le nez ’vec un doux sourire


Sourire de cons.


 


Attendant encor la belle aventure,


Illusion de cons.


Car ils sont réduits à leur seul’ nature,


Nature de cons.


Les roses, les fleurs et les clairs de lune,


C’est pas pour les cons.


Les cons ils y croient, mais c’est pour des prunes,


Aliment de cons.




Paroles de Raymond Queneau. Musique de Guy Béart.


Vinyl 45 tours EP/Juliette Gréco chante Guy Béart, 7e série Philips, 1957.





 


Les lunettes
(Serpent à lunettes)


Une paire de lunettes


Sur un oreiller,


Voilà tout ce qui me reste


D’un ami très cher :


Une paire de lunettes


Oubliée hier,


Par un serpent à lunettes,


Mon ami de chair.


 


Serpent à lunettes,


Serpent à sonnettes,


Pourquoi m’as-tu laissé


Tes lunettes ?


 


Cette paire de lunettes


A coûté très cher,


Qui sait combien de pésettes,


Quel prix plus amer.


Cette paire de lunettes,


De lune ou de mer,


On la porte sur la tête


Pour y voir plus clair !


 


Refrain


 


Cette paire de lunettes,


Ce masque de verre,


Me cachait mille sornettes,


Mille traits d’enfer.


Car le serpent à coquettes,


Par un soir d’hiver,


Glissa jusqu’à ma couchette


Ses anneaux pervers.


 


Refrain


 


Quand le serpent à coquettes


Voulut m’enlacer,


Je tirai sur la sonnette,


Et le diable vert


Prit la poudre d’escampette,


Tout nu comme un ver,


Abandonnant ses lunettes


Dans mon lit ouvert


 


Refrain


 


Serpent à lunettes,


Serpent à sonnettes,


Depuis, je n’ai plus ni


Queue ni tête.




Paroles et musique de Guy Béart.


Vinyl 45 tours EP/Juliette Gréco chante Guy Béart, 7e série Philips, 1957.





 


Que j’aime


Ce n’est pas ta voix que j’aime,


Ne crois pas ça.


Même si tant de paroles,


À la nuit tombée, s’affolent :


C’est le souffle qui me frôle,


Dans ta voix, que j’aime.


 


Ce n’est pas ta main que j’aime,


Ne crois pas ça.


Elle est bien trop ferme et sûre,


Bravant toute meurtrissure :


C’est la pierre toute dure,


Dans ta main, que j’aime.


 


Ce n’est pas ton corps que j’aime,


Ne crois pas ça.


Comme tu n’es pas émue,


D’être, de mes bras, vêtue :


C’est la terre toute nue,


Sous ton corps, que j’aime.


 


Ce n’sont pas tes yeux que j’aime,


Ne crois pas ça.


Puisque tu parais certaine


Que toutes larmes sont vaines :


C’est une étoile lointaine,


Dans tes yeux, que j’aime.




Paroles et musique de Guy Béart


Vinyl 45 tours EP/Juliette Gréco chante Guy Béart, 7e série Philips, 1957.


Vinyl 30 cm Philips/Bal chez Temporel, compilation, Philips, 1971.
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L’eau vive


Ma petite est comme l’eau,


Elle est comme l’eau vive.


Elle court comme un ruisseau


Que des enfants poursuivent.


 


Courez, courez,


Vite si vous le pouvez :


Jamais, jamais,


Vous ne la rattraperez.


 


Lorsque chantent les pipeaux,


Lorsque danse l’eau vive,


Elle mène mes troupeaux


Au pays des olives.


 


Venez, venez,


Mes chevreaux, mes agnelets,


Dans le laurier,


Le thym et le serpolet.


 


Un jour que, sous les roseaux,


Sommeillait mon eau vive,


Vinrent les gars du hameau,


Pour la mener, captive.


 


Fermez, fermez,


Votre cage à double clé :


Entre vos doigts,


L’eau vive s’envolera.


 


Pont musical


 


Comme les petits bateaux


Emportés par l’eau vive,


Dans ses yeux, les jouvenceaux


Voguent à la dérive.


 


Voguez, voguez,


Demain vous accosterez :


L’eau vive n’est


Pas encore à marier.


 


Pourtant, un matin nouveau,


À l’aube, mon eau vive


Viendra battre son trousseau


Aux cailloux de la rive.


 


Pleurez, pleurez,


Si je demeure esseulé :


Le ruisselet,


Au large, s’en est allé.




Paroles et musique de Guy Béart.
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L’âne
(Bougre d’âne)


Sur tes pattes,


Je dévale


Les sentiers, dès le matin.


Bougre d’âne,


Je suis âne :


Nous ne formons qu’un.


 


Car je trime


Dès l’aurore,


Et te fais trimer encore,


Au lieu de


Me prélasser


À l’ombre d’un figuier.


 


Bougre qui m’tiens compagnie


Dans le sentier de la vie,


Je m’demande :


Si je vais à quatre pattes


Et toi sur mes sabots, mon âne,


Bougre bougre de veinard.


 


Quand tu bouges


Les oreilles,


L’abeille qui te surveille


S’envole de


Toi, et vient


Se poser sur mon nez.


 


J’vois bien qu’ell’ m’prend


Pour ton frère.


C’est pas ça qui m’désespère


Mais d’ne pas a-


Voir les oreilles


Longues comme toi.


 


Bougre qui m’tiens compagnie


Sous le soleil de midi,


Je m’demande :


Si l’abeille t’aime ou bien


Si ell’ m’préfère à toi, mon âne,


Bougre bougre de veinard.


 


Quand tu chantes,


Quand tu clames


L’amour, la faim de ton âme,


La montagne en-


Tière chante aus-


Si : hi-han hi-han !


 


Ta voix n’est pas


Délectable mais


Nous mangeons à la mêm’ table


Et nos ventres


Creux résonnent


De la même façon.


 


Bougre qui m’tiens compagnie


Sous les étoiles la nuit,


Je me demande :


Si la course au Paradis


Sera gagnée par toi ou moi


Ou nous deux à la fois, mon âne,


Bougre, bougre de veinard.




Paroles et musique de Guy Béart.
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Vous
(C’est vous)


Ce qu’il y a de bon en vous, c’est vous.


Tout le reste ne vaut rien du tout.


Tout ce qu’il y a autour


N’est que matière à discours.


Pour le reste, je me tais : c’est vous.


 


Quand je vais à notre rendez-vous,


Je me dis : « Ce que les gens sont fous


De ne pas suivre mes pas. »


C’est vrai qu’ils ne savent pas


Ce que c’est que d’être auprès de vous.


 


Certains me disent du mal de vous,


Mais vous voyez bien que je m’en fous.


Tout le bien et tout le mal


S’additionnent : c’est normal.


Ce qu’il en sort, le meilleur, c’est vous.


 


Ah ! j’aimerais tant jouer avec vous,


Même si je reste sans atout.


Sans un as, mon roi abdique.


Je n’ai plus le moindre pique.


Me reste un seul cœur, il est à vous.


 


C’est fini : je reste au garde-à-vous,


Et je ne dirai plus rien du tout.


Ah ! j’aurais pu dire encore


Que j’aime tant votre corps.


C’est faux : ce que j’aime en vous, c’est vous.
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Vinyl 45 tours EP/3e série Philips, 1958.


Vinyl 25 cm/N° 2 Philips, 1958.


Vinyl 30 cm/Vol. 1 Temporel, 1973.


CD 1 Temporel, 1987.





 


Sérénade à madame


Madame, madame, n’ayant plus le sou,
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